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INTRODUCTION

Les Corses et le monde



Les Corses, pour ainsi dire de toute éternité, ont été à titre individuel mêlés à l’histoire du monde. Le phénomène a été observé à l’époque de l’Empire romain ou pendant le Moyen Âge. Fernand Braudel l’avait constaté au XVIe siècle, sous le règne de Philippe II : il n’y avait pas un point de la Méditerranée où l’on ne rencontrât un Corse. Depuis deux cents ans on pourrait élargir sa formule : il n’y a pas un coin du vaste monde où l’on ne trouve un Corse. Peut-être parce qu’ils s’estiment à l’étroit chez eux, ou parce qu’ils trouvent leur terre bien pauvre, les habitants de l’île aiment le large, les vastes horizons, et savent exploiter leur capacité à s’adapter, partout dans le monde, à tous les étages de la société. Vieux talent insulaire. « Quand nous avons annexé la France », s’amuse-t-on à dire parfois, dans l’île, pour caractériser la période contemporaine.

Pourquoi les Corses se sont-ils si bien débrouillés ? D’où vient leur faculté d’adaptation ? La question est fascinante. Ont-ils été poussés par la pauvreté ? Ont-ils l’entraînement de situations politiques et sociales complexes ? Sont-ils exceptionnellement ambitieux ? Ont-ils le goût du pouvoir ? Toujours est-il qu’ils ont toujours su utiliser les systèmes politiques et sociaux auxquels ils ont été incorporés. En particulier, le système français qui leur a offert un cadre stable et vaste, si on le compare à l’exiguïté du monde insulaire. Il serait d’ailleurs plus juste de parler des systèmes français, en considérant que l’ambition des Corses a su s’adapter à toutes sortes de contextes politiques, économiques, sociaux, celui de l’Ancien Régime, celui de la Révolution et de l’Empire, celui du XIXe siècle, celui de l’expansion coloniale, le contexte des Républiques successives, des guerres mondiales, etc.

L’examen de cette réussite collective met d’emblée en lumière un paradoxe : de loin, il n’est pas rare que les habitants du continent tiennent les Corses pour une population non seulement rustique et pauvre, mais incompréhensible et bizarre, mystérieuse, marginale, sensiblement différente des autres mortels, assez peu propre à la civilisation. Par ailleurs, il n’est pas rare d’entendre des continentaux se plaindre que les gens de cette île se sont emparés de beaucoup des leviers de la société française, du moins qu’ils ont réussi dans cet ensemble, au point qu’on peut se demander s’ils n’ont pas fait main basse sur la France, et s’il n’existe pas, souterraine, secrète, une « France corse ». Les Corses pourraient en somme mutatis mutandis connaître le même sort que les Juifs. Ignorés, incompris, écartés, marginalisés, puis redoutés, enviés, jalousés. Pour parler de l’ensemble des Corses autour du monde, les Corses, du reste, aiment parfois, sans doute abusivement, parler de diaspora. Que faire ? Prier qu’il ne vienne pas l’envie à quelque fou de supprimer tous les Corses de la surface de la terre.

D’où vient cette impression que les Corses ont dans la société française une place supérieure à leur poids réel ? Force des faibles ? Capacité, don particulier, des minorités ? Effet de cette « fécondité des insuffisants » dont parlait le philosophe Kayserling ? Sont également à prendre en compte les données de la psychologie insulaire, elles-mêmes liées à la géographie (insularité, caractère montagneux de l’île, pauvreté, sentiment d’être périphérique, etc.), qui poussent à l’ambition, voire au désir de revanche sur le destin.

La question des Corses qui se sont illustrés en dehors de l’île invite à réfléchir à une autre problématique, passionnante, probablement centrale à l’heure de la globalisation du monde, celle du déracinement. Ce qui est intéressant dans le cas de la plupart de ces gens qui ont réussi en dehors de chez eux, c’est qu’ils ont réussi en mettant à profit les qualités de leur communauté originelle, mais qu’ils se sont, par la force des choses, coupés de leur terre, de leurs racines. Phénomène troublant. Ne peut-on donc pas être prophète en son pays ? Ne peut-on pas se développer sans rester ce qu’on est ? S’affranchir des pesanteurs de son milieu serait donc la condition de la réussite ? Depuis Abraham, on sait qu’il faut de temps en temps sacrifier quelque chose de soi pour continuer à vivre. Les Corses auraient-ils eu conscience de cette donnée fondamentale de la psychologie humaine ?

 

On raconte l’histoire de la Corse depuis le XVe siècle, quand apparaissent ses premiers chroniqueurs. Depuis ce temps, les synthèses générales ne manquent pas. En se limitant en général au territoire de l’île, cadre qui rend difficile l’évocation de ceux qui ont connu un destin brillant loin de chez eux.

Ce livre, en partie, veut réparer cette injustice. Car l’histoire de la Corse est inséparable de l’histoire des Corses eux-mêmes, où qu’ils se soient illustrés. Ces pages évoquent ceux qui ont réussi en dehors de leur petite patrie, en France – y compris quand ce pays s’est dilaté, en Europe ou aux colonies – ou ailleurs.

L’exercice est vraiment gratifiant pour les Corses, tant ceux-ci ont été nombreux, dans tous les domaines, à faire preuve d’imagination, d’ambition, de savoir-faire, pour se glisser aux plus hautes places, dans tous les domaines. Du reste, leurs descendants aujourd’hui, où qu’ils soient, ne manquent pas de tirer fierté de ces réussites considérables de leurs ancêtres, souvent aux quatre coins du monde.

Pour parler des Corses qui ont réussi en dehors de la Corse, il a été choisi une formule à la charnière du dictionnaire et de l’essai : une série de portraits, représentatifs des différentes catégories d’insulaires, et des différentes époques de l’histoire. Assez peu de femmes, dans ces Corses qui ont réussi, pour la raison qu’un volume particulier sera dédié à celles sans qui la Corse et les Corses ne seraient pas ce qu’ils sont.

Au hasard des pages et des époques, on trouvera, à côté des Corses dont la vie s’est indiscutablement déroulée en dehors de la Corse – dont Napoléon Bonaparte pourrait être la caricature, le prototype –, des Corses qui se sont illustrés à la fois à l’intérieur et à l’extérieur de l’île. Le cas emblématique en étant celui de Sampiero, au XVIe siècle, qui a connu une belle carrière en Italie et en France, et été un acteur de l’histoire de son île. On trouvera également un certain nombre de personnages, qui ont été des artisans de l’histoire de la Corse, dont l’action en dehors de l’île a été modeste, mais qui ont en quelque sorte été, à un moment donné, emblématiques de la Corse à leur époque. En ce sens, ces porte-drapeaux ont réussi en dehors de chez eux. C’est le cas, par exemple, de la plupart des chefs corses du Moyen Âge ou de Pascal Paoli, dont le destin s’est pour l’essentiel inscrit dans les limites du territoire insulaire, mais qui y ont si bien réussi que cela leur a valu une reconnaissance plus large que celle des habitants – et des historiens – de l’île.

Les portraits réunis mettent à la fois en lumière les principales étapes de l’histoire de la France, de l’Europe et du monde auxquels les Corses ont été associés, les grandes évolutions, les hauts faits, les guerres, la gloire, les moments gratifiants, les enthousiasmes – et aussi les drames –, mais ils racontent également la Corse elle-même, la singularité de ses mœurs, ils instruisent sur l’âme insulaire. Ils montrent ambition, solidarité, attachement au pays, des qualités que les Corses ont plaisir à mettre en avant, et à utiliser pour avancer dans la vie. Avec, en fond de décor depuis deux siècles, l’image, adulée ou refoulée, de l’Empereur des Français : son existence sert sinon de modèle, du moins fait-elle comprendre qu’il est possible, quand on vient de Corse, de s’élever éventuellement très haut – conscience qui est un des traits de la mentalité insulaire, individuelle et collective.

Inquiet de la nomination de deux Corses à la tête de l’armée d’Italie, Bonaparte et Saliceti, Dupont de Nemours écrit à son ami Reubell, un des directeurs : « Ne savez-vous pas ce que c’est que des Corses ? Depuis deux mille ans, personne n’a jamais pu compter sur eux. Ils sont mobiles par nature ; ils ont leur fortune à faire. » Ce livre réunit environ deux cents Corses qui, dans tous les ordres de la société, ont réussi, sur le plan matériel ou sur le plan moral – auquel les Corses tiennent beaucoup –, à « faire leur fortune ».

Si, comme l’affirmait Jean Bodin au XVIe siècle, il n’est de richesse que d’hommes, les pages qui suivent prouvent que la Corse est riche.








1

Corses célèbres du Moyen Âge



On ne sait pas tout du Moyen Âge insulaire – des siècles entiers sont encore couverts par une épaisse obscurité – mais, aux frontières de l’histoire et de la légende, plusieurs figures en émergent. Au panthéon, on trouve le théorique fondateur de la féodalité insulaire, le mythique Ugo Colonna, envoyé par Charlemagne débarrasser la Corse des Barbaresques, et notamment Arrigo Bel Messer – Henri le beau messire –, glorieux modèle de chevalier idéal et pur, lâchement assassiné autour de l’an mil, lui et ses nombreux enfants, par les suppôts d’un autre seigneur, incarnation du mal. Leur prestige, à ces deux-là, est immense, ils ont donné lieu à une belle production romanesque, mais leurs existences sont pour ainsi dire absentes des sources historiques connues… Il y aurait des thèses entières à écrire sur les raisons pour lesquelles à un moment donné, a posteriori, on a eu besoin de les inventer. Ce n’est pas le propos de ces pages. Et puis, de ces héros fantasmés, on n’a guère entendu parler hors de Corse.

D’autres noms, moins parfaits, moins mythiques, se dégagent de ces siècles obscurs et fascinants, Giudice de Cinarca, Arrigo della Rocca, Vincentello d’Istria, Giovan-Paolo de Leca, Rinuccio della Rocca, etc. Personnages hauts en couleurs, parfois glorieux, aux contours incertains, qui servent de repères à une époque violente et troublée du courant du XIIIe au XVIe siècle. Seigneurs braves et vaillants, cruels, inconstants, tyranniques, rarement préoccupés par le bien commun de leur île, mais davantage par leurs intérêts particuliers et les guerres picrocholines qui leur permettent de conserver le pouvoir. Ce qui ne les empêche pas d’être passés à la postérité, pour une raison : à leur mesure, avec leurs moyens, ils se sont efforcés, chacun à sa manière, d’écrire l’histoire – si tant est que c’est l’homme qui écrit l’histoire… –, de l’orienter d’une façon qu’ils estimaient favorable, pour eux ou pour la Corse, peu importe, les deux n’étant pas incompatibles. Souvent, au moins pour les plus proches de nous, ils ont été animés par un projet politique cohérent, ériger la Corse en une espèce de principauté indépendante, comme il en existait en grand nombre en Italie en leur temps, placée sous la protection d’une puissance de la région. Ce fut par exemple le cas de Giudice de Cinarca – qui en tenait pour la République de Pise –, d’Arrigo della Rocca ou de Vincentello d’Istria, qui ont cherché, et obtenu, l’appui du roi d’Aragon, de Rinuccio della Rocca, dernier de cette longue série de seigneurs féodaux qui tentèrent de faire vivre l’idée d’une Corse autonome, maîtresse d’elle-même. Parfois ils subirent, mais le plus souvent ils provoquèrent des interventions étrangères, qui leur procurèrent pouvoir, gloire et prestige. Incessantes au Moyen Âge, ces incursions reflètent les luttes d’influence qui, du XIe au XVIe siècle, s’exercent en Méditerranée, entre Pise et Gênes, puis entre Gênes et l’Aragon, entre la France et l’Empire. Elles servent de toile de fond à l’histoire de l’île, et aident à la comprendre : autant que les rivalités internes à la société insulaire – nombreuses, avec des formes multiples –, les enjeux internationaux expliquent l’émergence de ces figures qui incarnent la Corse de leur temps.

À leur mesure, ces Corses célèbres du Moyen Âge, s’ils ne se sont pas brillamment illustrés en dehors de leur île, ont inscrit leur action dans l’histoire du monde. Ils ont su comprendre les rapports de forces du moment, s’y insérer, en jouer.

La vie de ces personnages permet de mettre en lumière une donnée de la vie publique insulaire : l’incroyable complexité de la mentalité collective, déroutant mélange de fidélité au groupe familial, aux engagements pris, de versatilité et de jalousie. Donnée qui va expliquer qu’aux siècles suivants – parce que rien, sur ce plan, n’aura changé – les gens, autant que possible, vont désirer aller ailleurs chercher réussite et fortune.


Sinoncello de Cinarca


Tenu pour le père de la féodalité insulaire de la fin du Moyen Âge, et pour un modèle de bonne administration, Sinoncello de Cinarca (v. 1219-v. 1302) était le fils de Guglielmo de Cinarca, fondateur de la maison de la Rocca, du nom d’un petit château situé en face d’Olmeto. L’appellation sous laquelle il est passé à la postérité, Giudice, vient de Sardaigne. À la même époque, cette île était en effet divisée en quatre royaumes indépendants, des giudicats, dirigés par des giudice, des juges, si l’on veut ; le titre n’a pas survécu en Corse. De sa forteresse, Guglielmo avait le projet d’administrer un vaste territoire couvrant tout le sud de l’île, que, sur le modèle sarde, il aurait aimé ériger en royaume. Assassiné par ses neveux, il n’a pas le temps de concrétiser cet ambitieux projet. Son fils lui donne corps, en devenant comte de Corse et en régnant peu à peu sur la Corse entière, où il se fait donc nommer Giudice. Soutenu par les Pisans, il se heurte dans l’île aux partisans des Génois, en particulier à Giovaninello de Loreto, seigneur du Nebbio. Ces lignes de partage, entre les amis des deux Républiques, reproduisent dans l’île les fractures de la société italienne, en partie celles qui opposent Guelfes et Gibelins : elles vont construire durablement le paysage politique et la mentalité insulaires, non sans empêcher de très subtiles allées et venues des responsables politiques entre les tenants d’une cause et ceux de la cause adverse. Grand ami de Pise, Giudice de Cinarca ne manquera ainsi pas, à l’occasion, au gré de ses intérêts, de faire allégeance à Gênes… Le déclin de la puissance de Pise (en 1284 vaincue par Gênes à la bataille navale de la Meloria), les tenaces ambitions corses de Gênes auront finalement raison de lui. Trahi par un de ses enfants, il est arrêté par les Génois et enfermé dans la prison de Malapaga, où il meurt. Au-delà de son existence, Giudice sert de modèle – en grande partie mythifié – à la noblesse insulaire de la fin du Moyen Âge.




Arrigo della Rocca


Arrière-petit-fils de Giudice, Arrigo della Rocca (v. 1330/1340-1401) suit les traces de son père, Guglielmo, qui s’était d’abord tourné vers les Génois, en 1340, avant de faire allégeance au roi d’Aragon, en 1355, inaugurant ainsi une fertile tradition pro-aragonaise des seigneurs du sud de la Corse. Comte de Corse (1372), lieutenant du roi d’Aragon dans l’île (1377), Arrigo passe son existence, épaulé par son protecteur, à tenter de soumettre toute l’île, et à lutter, inlassablement et farouchement, contre l’influence génoise. En 1397, il reçoit la visite du nouveau roi d’Aragon, Martin Ier, qui fait escale à Ajaccio. Quelques années plus tard, en 1401, Arrigo meurt de la peste. Privé de chef, le parti aragonais est affaibli. Gênes en profite pour reprendre la main. Elle s’appuie sur Francesco, fils d’Arrigo, le nomme vicaire dans l’île, et l’aide à y prendre effectivement le pouvoir, au nom de Gênes. C’est un neveu d’Arrigo della Rocca, Vincentello d’Istria, qui, quelque temps plus tard, reprendra à son compte les intentions de son oncle, et le projet d’une principauté unifiée, placée sous la protection de la couronne d’Aragon.




Vincentello d’Istria


D’abord chassé de Corse par son cousin Francesco della Rocca et par les Génois, Vincentello d’Istria (v. 1380-1434) s’exile en Sardaigne, devient corsaire du roi d’Aragon, commandant d’une flottille. En 1404, il est nommé lieutenant du roi en Corse, retrouvant le titre de son oncle. Trois ans plus tard, il débarque dans l’île et en reprend le contrôle. Acclamé comte de Corse, il ne contrôle d’abord qu’une partie du territoire, doit partir, retourner en Catalogne. Il revient finalement en 1418, avec le titre de vice-roi de Corse, soutenu par le nouveau roi, Alphonse V. Il fait construire le château de Corte, soumet l’ensemble de la Corse et oblige les Génois à rester enfermés à Calvi et Bonifacio, leurs places fortes. En 1420, il est épaulé par le roi Alphonse V, qui dirige en personne une vaste opération de conquête de l’île. Elle aboutit à la prise de Calvi, mais bute sur la résistance de Bonifacio. Le roi parti, Vincentello poursuit la lutte, sans parvenir à faire capituler la cité en haut de ses falaises. Le vice-roi administre son territoire, soumet la plupart des seigneurs récalcitrants, réconcilie le clergé profondément divisé par le Grand Schisme d’Occident qui venait de blesser l’Église, il accomplit une bonne œuvre politique et administrative, est à deux doigts de réussir le grand projet de son oncle – faire de la Corse une principauté indépendante –, mais, des charges fiscales inappropriées et les intrigues génoises aidant, il doit faire face au mécontentement d’une partie de la classe nobiliaire, qui s’estime tenue à l’écart. Il est trahi, capturé par les Génois, exécuté en place publique, le 27 avril 1434, sur les marches de la Seigneurie, siège du gouvernement de la République. C’est pratiquement la fin du parti aragonais en Corse et le début dans l’île d’une présence stable, incontestée, de Gênes, pour plus de trois cents ans.




Giovan-Paolo de Leca


Giovan-Paolo de Leca (v. 1450-1515) est, avec Rinuccio della Rocca, son contemporain et rival, un des derniers seigneurs de style féodal à avoir eu une ambition politique pour l’île entière. Fils d’un seigneur de Leca, Giovan-Paolo entre dans la vie publique en devant affronter un de ses parents, Rinuccio de Leca, qui avait les mêmes ambitions que lui pour contrôler l’importante seigneurie de Leca. Vainqueur de son cousin, non seulement il s’impose sur le fief de sa famille, mais il devient le plus puissant des seigneurs du sud de la Corse. Au début des années 1480, il s’allie avec une des plus grandes familles de Gênes – sa fille épouse Ciano de Campofregoso, futur doge de la République, représentant d’un grand parti génois. Cela fait de lui un homme important, relativement riche – des revenus de sa seigneurie, et des subsides alloués par Gênes –, bien soutenu sur le plan politique. En 1481, il fait édifier le couvent Saint-François, à Vico, localité où il réside souvent. À ce moment, les Campofregoso vendent leurs droits sur la Corse à l’Office de Saint-Georges, chargé par la République d’administrer l’île. Giovan-Paolo se soumet à l’Office, est couvert d’honneurs et de revenus, mais ne tarde pas à entrer en révolte contre celui-ci, donc contre Gênes. Il se fait nommer comte de Corse, tente de rallier l’ensemble de l’île à son projet d’indépendance à l’égard de la République. Y parvient un peu. Mais bute rapidement contre son obstiné cousin, Rinuccio de Leca, et contre Rinuccio della Rocca, tous deux alliés de Gênes. D’abord vainqueur, puis battu, son parti désorganisé, Giovan-Paolo doit à deux reprises fuir en Sardaigne. Il y espère – en vain – l’appui du roi d’Espagne. Il tente deux débarquements dans l’île, mais s’y heurte aux forces de l’Office et à celles de ses parents-ennemis. Finalement, il regagne la Sardaigne, et de là s’en va à Rome, où il espérait l’appui du pape, et meurt dans cette ville, en 1515. Il était pour ainsi dire le dernier des seigneurs féodaux « cinarcais », ainsi qu’on a appelé l’ensemble des seigneurs du Delà-des-Monts – le sud de la Corse, territoire qui a longtemps correspondu au département de la Corse-du-Sud –, personnages qui, peu ou prou, ont régné sur la Corse du VIIIe à la fin du XVe siècle.




Rinuccio della Rocca


Exact contemporain et rival du précédent, Rinuccio della Rocca (1458-1511) est comme lui un exemple de ces seigneurs corses, issus de lignées féodales, qui, à leur mesure, ont tenté d’incarner les idées nouvelles et les manières d’être de la Renaissance. Tout en étant pris dans une structure politique et sociale qui datait bien du Moyen Âge. Comme Giovan-Paolo de Leca, Rinuccio a d’abord eu à se débattre avec d’inextricables rivalités familiales pour parvenir à s’imposer dans sa seigneurie. Rivalités compliquées comme de toute éternité par les éventuelles alliances à l’intérieur de l’île, et par les influences extérieures. Allié de l’Office de Saint-Georges, il lui prête main-forte pour battre Giovan-Paolo de Leca et ses partisans (bataille de Foce d’Orto, en 1488, qui se conclut par le massacre de tous les proches de Leca et l’exil des survivants), ce qui lui permet de devenir le plus important seigneur de l’île. Installé à Bonifacio, ville génoise, il est au sommet de sa puissance : tous les autres seigneurs, plus petits, sont acquis à sa cause, il finance la construction du couvent de Tallano, en 1492, son pouvoir semble considérable. Sa puissance va causer sa perte, parce qu’elle inquiète Gênes – et l’Office de Saint-Georges –, qui ont tout à redouter d’un partenaire aussi fort. La crise éclate en 1502, après que Rinuccio eut refusé de livrer un de ses châteaux à l’Office de Saint-Georges. Il est battu, ses principaux châteaux pris ou détruits. Lui-même se soumet, est exilé du côté de Gênes. Une première tentative de retour, en 1504, se conclut par l’exécution de son fils, retenu en otage à Ajaccio. Rinuccio est chassé en Sardaigne, où il demande – en vain – l’aide de l’Espagne, qui se désintéresse désormais de la Corse et de la Méditerranée. Nouveau retour, nouvel échec, en 1507. Nouvel exil, suivi d’une nouvelle tentative de s’emparer de ses États, d’un autre échec, d’un dernier exil, et d’un échec, encore, le dernier, en 1511. Le 12 avril, Rinuccio meurt à Arbellara, les armes à la main, abattu par l’alliance de l’Office de Saint-Georges et de certains de ses parents. Avec lui se termine la lutte menée par Gênes contre les grands seigneurs feudataires de la Corse, définitivement supprimés du paysage politique. Une page se tourne. La Corse peut entrer dans la modernité.

Où seraient allés tous ces seigneurs turbulents, quelle carrière auraient-ils eue, si, ici ou là, ils avaient disposé d’un espace politique continental plus vaste ? Peut-être les aurait-on retrouvés à la conquête de l’Amérique, se taillant des fiefs au centre de l’Europe, ou commerçant à travers les océans. Qui sait ? Leur destin était corso-corse, mais ils ont montré que l’île était au point de convergence des forces politiques qui se rencontraient en Méditerranée, et qu’il était possible, pour le territoire lui-même et pour ses enfants, d’imaginer d’autres perspectives que les épuisantes querelles intestines.
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Corses français avant la Corse française




Agostino Giustiniani


De façon paradoxale, un des premiers Corses à s’être illustrés en France n’était pas corse. Il s’agit cependant d’une personnalité de l’île, notamment célèbre pour avoir laissé une précieuse description de la Corse de son temps. Il s’agit de Mgr Agostino Giustiniani (1470-1536), évêque du Nebbio (Saint-Florent), professeur de langues orientales au Collège de France récemment créé par François Ier, et auteur du Dialogo nominato Corsica qui servira de base aux travaux historiques de Ceccaldi et de Filippini, parmi les premiers historiens de l’île.

Pantaleone Giustiniano naît à Gênes en 1470. Fils unique, il veut très tôt entrer dans les ordres. Projet qui ne convient guère à ses parents, derniers descendants des deux branches des Giustiniani della Banca et Longa, lignées illustres dans l’histoire de Gênes. Ils s’opposent donc à la vocation religieuse du jeune garçon, qui finit par obtenir leur consentement. En 1488 il fait profession chez les dominicains de Pavie sous le nom d’Augustin (Agostino). Là, il se livre aux études des langues orientales qui lui ont fait un nom dans la science. En plus du grec et du latin, il apprend l’hébreu, le chaldéen, l’arabe ; sa vie sera consacrée à la publication de livres sacrés en chacune de ces langues. Au cours de ses années de formation, il visite l’Europe, notamment l’Angleterre où il rencontre Thomas More et la Hollande où il discute avec Érasme.

Après avoir enseigné dans diverses maisons de son ordre, et bénéficiant de la protection de son parent, le cardinal Bandinelli, il est nommé en 1514 à l’évêché du Nebbio.

À la tête de ce petit diocèse, Giustiniani s’ennuie. Il profite de la tenue du concile de Latran (1512-1517) pour demander son changement, mais ne l’obtient pas. Il se retire alors auprès de Feneri, évêque d’Ivrée, qui lui propose au nom de François Ier de venir en France prêter son concours à la renaissance des lettres dans ce pays. Avec le titre de chapelain, le roi lui verse une pension de huit cents écus et le nomme professeur à l’université. Pendant cinq ans, Giustiniani occupe une chaire dans le tout nouveau Collège de France, avant de rentrer dans son pays alors déchiré par les factions. Il s’y trouve mêlé aux dissensions excitées par la faction des Adorni et est même blessé dans une émeute. Attristé de ce chaos, il revient dans son diocèse, en novembre 1521, et y reste neuf années consécutives. Il entreprend d’embellir l’église du Nebbio – qui demeure une des splendeurs architecturales de l’île –, augmente le revenu de la mense épiscopale, fait bâtir un évêché.

Ses fonctions épiscopales lui laissant du temps, il a, sur le plan intellectuel, bâti une œuvre essentiellement composée de deux grandes parties. D’une part une œuvre savante. Il a, entre autres, transcrit de sa main tout le Nouveau Testament, en grec, en latin, en hébreu et en arabe, et, à la veille de sa mort, il s’occupait à transcrire de même l’Ancien Testament.

L’autre partie de son œuvre est composée de précieux témoignages sur les pays où il a vécu. On lui doit la première description complète de la Ligurie dans son ensemble, Descrittione della Lyguria, publiée en 1537. Pour ce travail, alors que les cartes utilisées jusque-là étaient des cartes nautiques, il a porté de façon inédite son regard sur l’intérieur du pays, avec des cartes terrestres, utilisant les cours d’eau comme base de sa description.

Il est également l’auteur du Dialogo nominato Corsica (ou Description de la Corse), composé pendant son second séjour dans l’île (1522-1531). Dédicacé à Andrea Doria en 1531, le texte a été dépouillé par Marc-Antonio Ceccaldi. Un de ses éditeurs, à la fin du XIXe siècle, Vincent de Caraffa, le présente ainsi : « Chacune des parties de la Corse est décrite en détail, province par province et pieve par pieve. Tout est indiqué, les montagnes, les rivières, les cols, les ponts, les villes, les villages, les couvents, les châteaux forts, les bois, les étangs, les stations de bains et, le long du littoral, les caps, les golfes, les ports, et jusqu’aux moindres baies qui servent de refuge aux corsaires infidèles. Il donne aussi la population de l’île qui était, d’après ses calculs, de trente mille feux, et il énumère toutes les bonnes et toutes les mauvaises choses qui se trouvent dans le pays. Au nombre des premières, il cite ses produits, et notamment ses vins, dont quelques-uns, tels que ceux de Sarla ou Sarrola dans le pays au-delà des Monts et ceux de Pietranera et du cap Corse, dans le pays en deçà, sont très renommés jusque sur le continent italien. Il vante ses bois de pin et de châtaignier qui, s’ils pouvaient être transportés à Gênes, y seraient d’une utilité très grande. Sa sévérité envers les Corses ne l’empêche pas de reconnaître leurs qualités, particulièrement celles qu’on pourrait appeler leurs qualités maîtresses, c’est-à-dire leur amour et leur respect pour la justice, leur hospitalité et leur valeur guerrière. Il y a, dit-il, parmi les Corses, un grand nombre d’hommes très habiles dans le métier des armes, soit comme capitaines, soit comme soldats, et au premier signal il serait très aisé de réunir quatre ou cinq mille fantassins. Il vante même notre langue, qui contient de très bons vocables, dérivés soit du latin, soit du grec, et il ajoute qu’il n’en connaît pas qui sache mieux excuser ou atténuer… Nous dirons cependant, avant de terminer cette analyse imparfaite de l’œuvre que nous publions, qu’elle contient des aperçus nombreux, démontrant que l’auteur connaissait bien le pays qu’il décrivait, et dont quelques-uns sont encore aujourd’hui pleins de justesse et de vérité » (Bulletin de la SSHNC, 1882).

Le premier livre de l’histoire de la Corse de Filippini – publié à Tournon grâce aux libéralités d’Alphonse d’Ornano – n’est que la reproduction à peu près textuelle du Dialogo nominato Corsica de Mgr Giustiniani.

En 1536 – d’autres disent l’année suivante, peu importe –, Mgr Gisustiniani, qui était sur le continent, voulut retourner dans son diocèse. Le navire sur lequel il s’était embarqué sombra pendant une tempête entre le cap Corse et Capraia, et le savant évêque périt à l’âge de 66 ans.




Sampiero Corso


Sampiero Corso (1498-1567) termine la lignée des seigneurs féodaux qui ont rêvé pour leur île un sort meilleur que celui promis par la Sérénissime République de Gênes. Il inaugure en même temps une ère nouvelle, pendant laquelle la Corse devra trouver sa place au sein des grands États-nations en train de se former. D’héroïsme et de panache, la vie de ce condottiere de la Renaissance comporte tous les ingrédients qui font entrer dans la légende : amour de la patrie, bravoure, gloire, réussite exemplaire, drame privé – qui l’a conduit à étrangler son épouse, Vannina –, trahison, fin tragique. Aux côtés de Napoléon et de Pascal Paoli, le « Bayard corse », qui a donné naissance à une lignée de maréchaux de France, figure au panthéon des grands hommes de l’île.

Il est né en 1498 dans un hameau de Bastelica, au sud d’Ajaccio. Comme beaucoup de ses compatriotes qui avaient trouvé dans les armées françaises en Italie des situations avantageuses, il avait, très jeune, suivi la trace de son père et de ses oncles, et embrassé la carrière des armes. Entré d’abord au service d’un des chefs les plus valeureux de son temps, Giovanni Medici, Giovanni des Bandes Noires, Sampiero apprit à combattre et à servir le roi de France dont son maître était un des meilleurs commandants. Il passe un temps au service du cardinal du Bellay, ambassadeur de François Ier à Rome, à qui, raconte Brantôme, il proposa, en toute simplicité, d’assassiner Charles Quint. « Ainsi qu’il passerait sur le pont Saint-Ange, rapporte l’auteur des Dames galantes, il viendrait à lui et en feignant lui parler et présenter quelques requêtes, lui donnerait un grand coup de dague, étant tout à cheval et aussitôt se précipiterait du cheval et du haut pont dans le Tibre. Lui, qui savait nager comme un poisson, nagerait si bien entre deux eaux, qu’on ne le verrait point, aussi penserait-on que, comme un désespéré, il aurait fait le coup, et après, désirant la mort, se serait précipité et noyé. Et cependant que tout le monde, en cette opinion et effroi, rechercherait son corps dans l’eau, il nagerait gentiment entre deux eaux et fort loin irait sortir où dans une maison apostée et préparée, changerait d’habits et prendrait là un bon cheval turc, et, mettant relais d’un autre en autre lieu, se sauverait à Venise, ou en Suisse, ou par voie de mer à Constantinople… » François Ier ne pouvait accepter méthode aussi expéditive.

Sampiero s’engage dans l’armée française. On le trouve partout : à Marseille et en Provence, en 1536, à Cuneo, en 1542, à Perpignan, en 1543, où il sauve la vie du dauphin Henri (le futur Henri II) qui lui offre, en hommage, le collier et la médaille qu’il portait, à Landrecies (1543), à Cérisols (1544), à Vitry-le-François. Tout cela lui vaut d’être nommé par le roi « colonel de l’infanterie corse au service de la France ».

En 1545, il obtient un congé et revient dans son île natale. Il y jouissait d’une immense renommée et d’un grand prestige, le bruit de ses exploits avait effacé sa roture, et il peut épouser Vannina, fille unique de Francesco d’Ornano, de vieille noblesse. Pragmatique union de la naissance et de la puissance.

À l’un de ses passages en Corse, pressentant sans doute le danger que pouvait représenter un homme aussi valeureux et populaire, les Génois le font arrêter et incarcérer. Il n’est remis en liberté que sur une intervention d’Henri II. Il garda contre les Génois une haine féroce, et sa gratitude pour le roi de France le rendit plus français que jamais.

À cette époque, au milieu du XVIe siècle, la Corse se trouve au cœur du conflit qui oppose le roi de France à l’empereur des Habsbourg : d’un côté Henri II qui en 1547 a succédé à son père François Ier, de l’autre, depuis 1519, un adversaire redoutable, l’empereur Charles Quint. L’enjeu en est la prééminence sur l’Europe, qui passe, croient les Français, par le contrôle de l’Italie. Au cœur des visées françaises, le sort de la Corse, une nouvelle fois, va être scellé par sa position stratégique en Méditerranée.

Henri II continuait la politique de son père, en s’alliant notamment avec les Turcs, les princes protestants du Nord et quelques petits princes italiens. En 1551, il venait de rompre la paix de Crépy qui liait la France à l’Empire. Il avait trouvé une occasion de le faire dans la demande d’Octave Farnese, duc de Parme et de Plaisance, dont les États avaient été envahis par Fernand de Gonzague, général de l’empereur. Il déclara la guerre à ce dernier et expédia une armée en Italie sous le commandement de Paul de Termes, célèbre par son expédition d’Écosse. L’armée occupait Sienne qui avait chassé les Impériaux et appelé les Français.

En même temps que l’intervention sur terre, il fut décidé, pour contrebalancer la puissance redoutable de la flotte génoise, d’intervenir sur mer. Les Français pouvaient s’appuyer sur les Turcs. En juillet 1553, l’amiral Dragut, un des corsaires les plus redoutés de son temps, à la tête d’une flotte de cent navires, turcs et français, fit des incursions en Sicile, à Pantelleria, en Sardaigne, à l’île d’Elbe.

Fallait-il aller en Corse ? Avec d’autres, le ministre de France à Rome plaidait en ce sens : « Je ne fais aucun doute, écrivit-il au roi, que les utilités qui en reviendraient ne vous soient aussi bien connues, ou mieux, qu’à moi. Vous tiendrez les Génois la corde au cou : le passage de Rome, de Naples, de Sienne et de toutes ces mers vous serait sûr et à tous autres dangereux. Vous pourriez en tirer dix mille des meilleurs combattants de toute l’Italie ; les Corses sont si naturellement français, qu’un chef qui serait sage les conduirait par un filet à la bouche ; en sorte qu’en peu de temps, il serait fort aisé de les mettre en sujétion volontaire, attendu mêmement qu’ils ne prennent pas de plaisir d’être sous les Génois, qu’ils estiment mercadans et canailles [sic], au prix d’eux qui se disent des nobles, et, de fait, il y a bien des anciennes familles. »

L’expédition fut décidée au conseil de guerre de Castiglione della Pescara, en août 1553. Le corps expéditionnaire comportait six compagnies françaises, les Gascons de Valleron, quatre mille fantassins italiens, sous les ordres du duc de Savoie, et un millier de Corses commandés par Sampiero. Beaucoup de nobles insulaires s’étaient engagés comme officiers ; on leur avait promis l’attribution ou la restitution des fiefs qu’on prendrait aux Génois.

Le corps expéditionnaire se présenta devant Bastia le 23 août 1553. On fit débarquer en premier les unités corses : la ville offrit peu de résistance. Le lendemain, Termes débarqua le reste des troupes sur la plage de l’Arinella, au sud de la ville, et, au nom de la France et de son roi Henri II, prit officiellement possession de l’île.

Quelques chefs corses furent envoyés dans les environs pour former des compagnies insulaires. L’historien Ceccaldi rapporte qu’ils reçurent un excellent accueil : « Presque tous les habitants des villages voisins, apprenant la nouveauté de l’événement, car le nouveau a toujours plu aux peuples et surtout aux Corses, élevèrent jusqu’au ciel le nom de Sampiero, libérateur de la patrie, et promirent de vivre et mourir au service de la France. Quelques-uns néanmoins, envisageant les choses avec plus de sang-froid et de prudence, ne se dérangèrent point. » Les insulaires représentent bien vite les deux tiers de l’armée.

Comme l’avaient prédit ceux qui avaient poussé à l’expédition, la conquête de la Corse fut « fraîche et joyeuse ». En quelques jours, l’île passe sous contrôle français : Bastia, prise en quelques heures, presque sans que soit versée une goutte de sang, Corte, qui se soumet sans combat aux Corses de Sampiero, Saint-Florent que Termes fait aussitôt fortifier puissamment, Ajaccio, Porto-Vecchio que prend Dragut, et Bonifacio, enfin, bombardée par terre et par mer, qui, après un siège d’un mois, comparable à celui de 1420, se rend, après une résistance héroïque qui honore ses habitants. La ville, du reste, subit de cruelles représailles des Turcs, mais, grâce à la médiation des Français, les populations sont épargnées. Calvi, seule, fidèle à sa devise (Semper fidelis), résiste aux tractations diplomatiques, comme aux attaques de Termes, de Valleron, de La Garde, de Sampiero et de Giacomo Santo da Mare, seigneur du Cap, rallié à la cause française.

L’extraordinaire victoire des Français a deux explications, l’une, militaire – la surprise provoquée chez les Génois et la supériorité numérique du corps expéditionnaire français sur les troupes de la République –, l’autre politique : ni les Génois ni la Banque de Saint-Georges n’étaient aimés des insulaires, et la Corse, pacifiée par des méthodes brutales, connaissait un profond malaise.

Quelles que soient les raisons de son effondrement militaire, Gênes ne pouvait rester inerte devant ces événements. La chute de Bonifacio, jusque-là tenue pour inexpugnable, l’avait sidérée. Aidée par l’empereur, par le duc de Toscane et par le duc de Milan, elle riposte : des centaines de vaisseaux, des milliers d’hommes (des Espagnols et des Italiens – la plus forte armée que Gênes ait jamais mobilisée) sont jetés dans la bataille. La direction des opérations est confiée à un des hommes les plus illustres de son temps, l’amiral Andrea Doria. Presque nonagénaire à l’époque de la guerre de Corse, cet homme connaissait l’île. Il s’y était illustré, au début du XVIe siècle, en combattant les derniers seigneurs qui résistaient à Gênes et y avait acquis, par sa politique de la terre brûlée, une sinistre réputation. Ses états de service auprès du pape, du roi de Naples, de la France, puis auprès de Charles Quint, lui avaient permis de devenir le véritable chef de la République de Gênes. Sur le terrain, les troupes génoises étaient commandées par un chef énergique, cruel et compétent, le général Agostino Spinola.

Les revers se succèdent alors pour les Franco-Corses. Bastia est reprise, puis Saint-Florent, en février 1554, au terme d’un siège mémorable, Corte est perdue par les Français… Les troupes génoises reçoivent des renforts importants, et les chefs français, trompés peut-être par la facilité de leur victoire initiale, ne semblent pas toujours prendre, en même temps que l’exacte mesure de la riposte ennemie, les décisions convenables.

La guerre s’enlise, prend des allures de guérilla, et les Génois, en représailles, incendient, saccagent, pillent, tuent : la guerre est sans merci. La suspicion commence à s’installer dans le camp français : des officiers subalternes dénoncent l’insuffisance de leurs supérieurs ; des querelles se font jour entre les unités.

Sampiero, à la suite du mauvais climat du moment, et en dépit de la vaillance exemplaire dont il fait personnellement preuve, en particulier à la bataille du col de Tenda (septembre 1554), est rappelé en France par le roi. Son éloignement, le sort des armes, l’attitude du nouveau gouverneur génois, Nicolo Pallavicino, plus modérée, affaiblissent la cause française. À son tour, Termes est remplacé à la tête des armées par un Italien, Giordano Orsini, avec le titre de lieutenant général. On est finalement loin de la promenade de santé prévue, de la guerre « fraîche et joyeuse » des premiers temps.

Sur le plan général de la guerre en Europe, une trêve avait entre-temps été conclue entre la France et l’empereur (Vaucelles, février 1556). Ce qui n’empêcha pas, du reste, les deux adversaires, en Corse, de la violer à maintes reprises. Sampiero, d’ailleurs, sur l’intervention de Catherine de Médicis, était revenu sur l’île. Son arrivée, en septembre 1555, « fit plus d’effet, raconte un chroniqueur italien, que la présence de 10 000 hommes ».

À côté des aspects militaires, qui traînent en longueur, en raison des renforts reçus par les deux camps, la campagne de Corse a une dimension politique. D’abord parce que le lieutenant général administre l’île au nom du roi de France et procède à une réorganisation de la justice, de l’administration et des finances. Ensuite parce que les Corses demandent leur rattachement à la couronne de France. Devant une veduta (assemblée des représentants des communautés de l’île) réunie en septembre 1557 à Vescovato, Orsini pouvait sur ce point les rassurer en ces termes : « Le Roi pour vous donner une pleine assurance et pour donner une pleine assurance aux Génois, a incorporé l’île à la couronne de France, ce qu’il n’a jamais voulu faire pour d’autres provinces qui sont à lui. Cette incorporation à la couronne vous a étroitement unis au royaume de France ; elle implique pour le Roi l’obligation de ne pouvoir vous abandonner qu’en abandonnant sa propre couronne. »

Moins de deux ans plus tard, ce fut le honteux traité de Cateau-Cambrésis, le 3 avril 1559. Michelet le commente en ces termes : « Henri II qui poussait à l’excès les défauts de son père et n’en avait pas les qualités abandonna tout ; d’un trait de plume, il perdit ce qu’on n’aurait pu lui ôter en trente ans de revers : deux cents places fortes, la frontière des Alpes, nos amis de Sienne et de Corse, abandonnés, livrés. »

Dans l’île, l’annonce de la paix avait d’abord produit une très grande joie ; chacun se rappelait les promesses d’Orsini. Mais quand, à la fin du mois de juillet 1559, fut connue, puis confirmée officiellement la nouvelle de l’abandon, que le lieutenant général avait d’abord cachée, la déception fut immense. Les Corses qui avaient combattu aux côtés de la France avaient déjà écrit au roi pour le supplier de garder la Corse sous son autorité. À l’annonce de la nouvelle, ils lui envoyèrent une ambassade, composée de Jacques de Casabianca et de Marc d’Ambiegna, pour plaider leur cause. Naturellement sans succès.

À la fin de l’été, les troupes françaises doivent évacuer toutes les places de l’île : Saint-Florent, Calvi, Ajaccio, Porto-Vecchio, Bonifacio sont abandonnées aux Génois le 9 septembre. Alors les Génois retrouvèrent leurs funestes pratiques. Les Corses qui avaient demandé à devenir français en invoquant que leurs anciens maîtres les « traitaient plus cruellement que les Turcs ont jamais traité leurs esclaves », ces Corses-là avaient vu clair. La répression, comme par le passé, sévit, impitoyable, brutale : impôts doublés, franchises abolies, droit d’héritage supprimé, fonction publique fermée désormais aux Corses, confiscations, arrestations, bannissements, tortures et exécutions. En décembre 1559, moins de trois mois après le départ des Français, une des mesures demandées au Magnifique Office de Saint-Georges par les gouverneurs Impériali et Giustiniani, sera l’envoi en Corse d’un bourreau de métier et de ses aides.

Le roi de France (François II a succédé en juillet 1559 à Henri II, tué lors d’un tournoi, précisément donné pour fêter la paix en Europe) recevra bien d’innombrables doléances de Corses qui s’estimaient trahis, en particulier de Corses qui s’étaient établis dans le royaume, mais il ne pouvait qu’exécuter les engagements pris par son père.

Les Corses regrettent la présence française, qui leur avait paru humaine et douce – ils furent, en particulier, sensibles à ce que les Français s’étaient montrés respectueux de leurs traditions –, ils regrettent cet intermède, trop bref, et ces combats qu’ils tenaient pour les derniers avant la paix et la liberté.

Sampiero, pour sa part, n’avait pas fini de régler ses comptes avec Gênes. La République, quant à elle, ne s’estimait pas pleinement tranquille et chargea des hommes de main de l’assassiner. Il put leur échapper et pendant qu’il résidait paisiblement à Aix-en-Provence où le roi l’avait nommé en récompense de ses loyaux services, il multiplia les contacts, jusqu’à Alger et Constantinople, pour trouver les moyens de bouter hors de son île ceux qui y faisaient main basse.

Pendant une de ses absences, se noua le grand drame de sa vie. Son épouse, Vannina d’Ornano, de trente-cinq ans sa cadette, pour des raisons obscures, avait voulu se rendre à Gênes. Sampiero l’apprit, la fit arrêter à Antibes, conduire à Marseille, où, sans autre forme de procès, il la mit à mort, de ses mains, ainsi que deux servantes complices. Il lui fit des funérailles magnifiques.

Cette péripétie ne l’inquiéta pas beaucoup – il n’est pas impossible qu’en cette pénible circonstance Sampiero n’ait fait qu’exécuter un ordre de Catherine de Médicis, sa protectrice – et il reprit ses préparatifs de campagne. Ce n’est pas qu’il envisagea l’indépendance de la Corse : il voulait seulement l’arracher aux griffes des Génois. « Car plutôt que d’être sujets des Génois, écrivait-il, les Corses sont décidés à se donner au Turc ou au diable, s’ils peuvent nous aider. »

Une petite expédition est montée. Le 12 juin 1564, des vaisseaux, une poignée d’hommes, et des armes, Sampiero en tête, débarquent dans le golfe du Valinco pour « libérer la patrie ». Le détachement s’installe, très symboliquement, au château d’Istria et, de là, Sampiero rallie à sa cause de nombreux insulaires. « Frères, leur écrit-il, je n’ai pu supporter de vous voir encore une fois réduits à la servitude, de voir les Génois, n’écoutant que leur rancune, égorger chaque jour quelques-uns d’entre vous sous de vains prétextes et se gêner si peu pour nous faire sentir notre propre lâcheté… » Partout, il est accueilli avec sympathie, mais, échaudés par la trahison d’Henri II – à moins que ce n’ait été celle de Giordano Orsini qui aurait donné aux Corses des assurances que le roi n’avait pas tenues –, les combattants ne se bousculent pas. Ce sera le combat de l’ultime désespoir : deux cents hommes, à peine, contre les garnisons génoises. Sampiero emporte néanmoins de belles victoires, en particulier à Vescovato, qui sèment le désarroi chez ses ennemis et contraignent même Stefano Doria, fils d’Andrea, à rentrer en Italie. Mais les appuis sur lesquels Sampiero comptait n’arrivent pas, tandis que Gênes, elle, peut compter sur son or et ses espions. Ce sont ces armes déloyales qui abattront le héros que le fer et le feu n’avaient pas vaincu.

Le 17 janvier 1567, Sampiero tombera dans une embuscade sous les coups de séides de Gênes. La République était débarrassée du « plus corse des Corses », son ennemi juré : elle pouvait respirer. Il paraît même, dit la chronique, que la nouvelle de la mort de cet artisan passionné de la Corse française fut saluée à Bastia par des coups de canon !




Alphonse d’Ornano


Alphonse d’Ornano a eu une existence aussi brillante que shakespearienne. De nos jours, les traumatismes subis dans son enfance et sa jeunesse seraient estimés insupportables. Qu’on en juge : il a appris que sa mère – qu’il aimait probablement, même s’il l’avait peu vue, et s’il avait été élevé loin d’elle, mais dont en tout cas il avait tenu à relever le nom – avait été assassinée par son père, étranglée, rien de moins, dans des conditions suffisamment obscures pour que le coupable n’eût jamais été inquiété. Le jeune garçon avait 15 ans. Quatre ans plus tard, il a vu son père tué sous ses yeux, sur un chemin de la Corse, par un parti armé, qui comptait sans doute bon nombre de cousins de sa mère… Tout cela, aujourd’hui, ferait un détraqué de haute volée, et expliquerait toutes sortes de déviances. Chez le jeune Alphonse, il n’en a rien été : sa trajectoire en quelque sorte professionnelle – sa carrière, sa vie publique – a été exemplaire, vaillante, brillante, jalonnée de tous les honneurs et de tous les titres possibles et imaginables, maréchal de France sous Henri IV, chevalier du Saint-Esprit, gouverneur de la Guyenne, maire de Bordeaux.
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